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			Chapitre 1


			Camouflage Spécial Boîte Mail : stratégie imparable qui consiste à prétendre vérifier ses e-mails sur son portable, tout en prenant des photos de la personne en face de soi.


			À Utiliser : dans les situations où il est socialement acceptable de lire ses mails, c.-à-d. autour d’un café, pour un dîner en solo, en attendant les transports.


			À Éviter Absolument : quand il n’y a pas de réseau.


			*Annie*


			Non mais, bien sûr que mes intentions n’étaient pas pures. Mais je tiens quand même à spécifier que, quand il est entré dans le restau, j’étais déjà en train de regarder mes e-mails.


			À vrai dire, je n’avais même pas levé les yeux avant que le brouhaha et les piaillements féminins ne m’interpellent. Ce chahut – les gloussements, les couinements excités, et les caractéristiques oooooh ! Oh mon dieu ! Est-ce que c’est vraiment lui ? – accompagnait généralement l’arrivée d’une célébrité masculine. Je reconnaîtrais ces symptômes n’importe où. Je suis une spécialiste, vous voyez, pour deux raisons bien précises : mon job, et mon passe-temps. 


			Je suis la chef de projet principale du département Réseaux Sociaux et Marketing pour Davidson & Croft Média. Ma spécialité, c’est d’innocenter les accusés de la jet-set devant la cour de justice de l’opinion publique. Donnez-moi n’importe quelle star, politicien(ne), personnalités tombées en disgrâce – les sex-tapes, les scandales, la conduite en état d’ivresse, les arrestations, les cures de désintox, les sextos aux stagiaires –, et je saurai transformer son image médiatique.


			


			Je la ferai briller. Je la ferai étinceler. Je suis une légende dans mon domaine. Je suis la meilleure à ce que je fais.


			Je dis ça en toute honnêteté : pas d’orgueil mal placé ou quoi que ce soit. En vrai, je suis nulle à tous les autres niveaux. Ne serait-ce que marcher ou parler : c’est difficile. Encore pire quand il s’agit de faire les deux en même temps. Sourire, aussi. Avoir l’air normale, ne pas jeter un gros malaise sur chaque conversation à laquelle je participe. Ne pas déchaîner par ma simple présence un silence gênant de force sismique niveau 8.


			Mes domaines d’expertise se comptent sur les doigts d’une main : 1) gérer mon budget de façon responsable ; 2) mon blog (le fameux passe-temps), et 3) manger.


			Ce qui m’amène à la Cantine de Tom, et au groupe de filles qui se volaient dans les plumes à droite et à gauche pour tenter de se frotter contre les cuisses musculeuses de l’homme remarquablement attirant qui venait de faire son entrée.


			Je levai les yeux et observai attentivement leur groupe pour tenter de reconnaître son visage. De mon siège, je le voyais de profil. Un sourire poli et patient recourbait sa belle bouche. Je ne parvenais pas à décider s’il appréciait la situation, ou s’il était exceptionnellement bien élevé.


			Quoi qu’il en soit, il ressemblait comme deux gouttes d’eau au trésor national d’Irlande, Colin Farrell, si Colin Farrell avait fait du sport non-stop, possédait des cuisses larges comme des troncs d’arbres, et accusait dix à quinze ans de moins. Peut-être Colin Farrell après un petit détour chez le chirurgien plastique et deux semaines intensives de CrossFit. Ce merveilleux spécimen de virilité avait des cheveux bruns, courts et désordonnés. Son nez était parfait – presque adorable –, étonnamment bien agencé sur son visage. Sa mâchoire était anguleuse et puissante. Il avait les mêmes pommettes hautes de l’acteur, ses sourcils sombres, ses cils épais, ses yeux de biche. 


			


			Que ce mec soit un doppelgänger ou Colin en chair et en os, il tombait à pic pour ma publication, Paparazzi du Samedi, et incidemment le billet le plus populaire de la semaine.


			J’enchaîne avec mon secret le plus important et le mieux gardé. La vérité, c’est que moi, Annie Catrel, suis aussi Une Cyber Espionne, propriétaire et auteure du blog New York Élite.


			Eh ouais.


			Je suis Une Cyber Espionne.


			Je suis la blogueuse d’infodivertissement la plus influente du monde.


			Et, parce que j’ai rempli mes protocoles de sécurité avec minutie, personne ne sait qui je suis… ou que je suis elle… ou enfin, qu’elle est moi. 


			Bref. Vous m’avez comprise.


			En tout cas, c’est dans Paparazzi du Samedi que, une fois par semaine, je dissèque le physique et le style des célébrités, avec la sauvagerie de John Madden (John Madden étant un coach célèbre de football américain, recyclé plus tard en présentateur sportif. Il adorait dessiner des cercles, des flèches, et des lignes accusatrices sur les écrans de ses spectateurs pour démontrer les erreurs des joueurs de foot.)


			C’est ce que je fais avec les stars, de préférence les stars masculines. Je pose les questions qui fâchent concernant leur régime beauté, leur maquillage (oui oui), leurs fringues et leurs accessoires. Oh, et s’ils promenaient leur chien ? Eh bien je critique le chien avec, allez.


			Le degré de crucifixion de la victime du jour dépend de plusieurs facteurs. Je suis la première à admettre que je suis bien plus tolérante avec les célébrités de talent qu’avec les merdostars (célèbres parce qu’elles sont connues ou riches, et dénuées de qualités rédemptrices), et les poubellostars (merdostars rétrogradées d’un cran, car prêtes à tout pour un peu de publicité).


			


			Cela dit, j’essaie de ne pas trop commenter les corps et le physique. Je pense que nous sommes déjà (nous, la culture occidentale) si profondément obsédés par le corps que je n’ai pas besoin d’ajouter ma pierre à l’édifice. Et puis, mes sujets me donnent déjà tellement de matos avec leurs bananes à trois millions de dollars (de préférence brodées dans un sweat-shop du tiers monde), et leurs porte-fils dentaires en or massif…


			Pourquoi acheter un porte-fil dentaire en or massif ? Je veux qu’on m’explique. Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?


			Aucune idée. Aberrant. 


			Enfin, tout ça pour dire que la plupart des hommes adorent apparaître sur mon blog. Mes billets se soldent toujours par des e-mails de remerciements et d’admiration de la part des agents et de leurs clients assoiffés de médiatisation. Certains font même, au nom de mon blog, des dons à des organismes de charité. Ou bien répondent avec une vidéo autoparodique sur YouTube.


			Mon but premier, c’est bien la satire : je plaisante sur leurs choix vestimentaires ridicules, j’objectifie avec humour ceux qui restaient des divinités intouchables parmi les hommes. Les femmes, et particulièrement les femmes célèbres, passent déjà leur temps à faire de la lèche et à avaler une dose journalière de critiques sur tout et n’importe quoi – trop grosse, trop mince, une tenue déjà vue, une opinion exprimée – de la part des présentateurs télé de pacotille et des vautours des magazines. Face à ces vampires assoiffés de confiance en soi féminine, je fournis littéralement un service public. Je me moque des stars, de leurs idiosyncrasies, sur un blog suivi par vingt millions d’internautes. Le tout dans la bonne humeur.


			Le sosie continuait de sourire et de signer des serviettes. Ce n’était peut-être pas Colin Farrell, mais c’était clairement quelqu’un. Heureusement pour lui, le jeudi après-midi à 15 h 30, la Cantine de Tom était presque déserte. Discrètement, je tournai mon portable vers lui, fis basculer ma boîte e-mail hors de l’écran, et ouvris l’appareil photo.


			


			Pendant les deux minutes suivantes, je pris une volée de quarante ou cinquante clichés, jusqu’à ce que ma vue sur le groupe cacophonique soit obstruée par le serveur, qui m’apportait mon sac plastique. J’évitai son regard, payai ma nourriture, et rassemblai mes affaires d’un air faussement tranquille avant de quitter le restaurant.


			Rencontrer le regard de quelqu’un, c’est difficile pour moi. Je sais que ça paraît bizarre… que c’est bizarre. J’ai considéré pendant très longtemps que j’étais simplement timide – jusqu’à ce que je commence à communiquer sur internet. C’est là que j’ai découvert que Annie-de-la-réalité est peut-être introvertie, solitaire, réservée ; qu’elle observe, qu’elle ne parle pas beaucoup, qu’elle déteste être sous les feux des projecteurs…


			Mais UneCyberEspionne, mon pseudo en ligne, est sociable et amusante. Elle a des opinions variées et arrêtées. Elle adore l’interaction et l’attention. Elle est intelligente et spirituelle (surtout parce que, sur internet, la répartie n’est pas chronométrée ; dans la vraie vie, il faut être vif d’esprit pour pouvoir faire de l’esprit.)


			Mon sac sur l’épaule, je quittai la Cantine avec ma nourriture dans une main et mon portable dans l’autre. J’étais impatiente de faire défiler mes nouvelles photos sur le court chemin du retour. Assise à ma table, en mode camouflage boîte mail, je n’avais pas fait attention à grand-chose, si ce n’était la ressemblance de ce mec avec l’acteur irlandais.


			Du coup, j’avais hâte d’analyser ses habits, son sac, et toutes les excentricités possibles et imaginables. Je bifurquai, maintenant à deux rues de mon immeuble, et étudiai les clichés.


			À première vue, c’est encore sa ressemblance à Colin Farrell qui me sauta aux yeux, ainsi qu’un étrange mais petit dispositif accroché à son dos, et ses chaussures à orteils absolument immondes qui font toujours ressembler leur propriétaire à un hobbit. Son polo vert pomme, moulant, mettait en valeur son buste superbement musclé. Du stretch. Ses cuisses étaient nerveuses, puissantes, et complètement visibles en relief, puisqu’il portait un cycliste en lycra – noir, pas vert pomme, c’est déjà ça.


			


			Sur 99,9 % des gens, cette tenue aurait eu l’air complètement ridicule. Mais pas sur ce type. Il était sexy. Super, super sexy.


			Et malgré tout… Au cours de mon deuxième, troisième et quatrième passage en revue – et particulièrement sur les photos où son visage était tourné vers la lumière naturelle qui tombait des fenêtres –, c’est son regard qui attira mon attention. Même si sa bouche portait un large et affable sourire, ses yeux me frappèrent de plein fouet – ils semblaient si terriblement, terriblement tristes. Et quand je dis « de plein fouet », je veux dire que j’en avais ralenti le pas, la respiration soudain saccadée.


			Ce mec, avec sa plastique parfaite, son existence clairement glamour, osait se balader avec un regard douloureux et expressif. Il avait des yeux extraordinaires, qui vous attirent, vous piègent, vous captivent et vous emprisonnent, vous, votre lucidité et vos priorités.


			Ils me coupaient le souffle.


			Un étrange, irrépressible instinct, longtemps endormi et despotiquement refoulé, me poussa presque à revenir sur mes pas à toute vitesse pour le prendre dans mes bras. Mon cœur se tordit brièvement. J’avais envie d’étouffer ses souffrances avec des baisers… ou au moins avec des cookies faits maison.


			Je me secouai, forçant mes pieds à retrouver avec détermination le chemin de mon appartement, où j’avais l’intention d’enterrer mes fâcheuses pulsions.


			La critique en moi jeta un nouveau coup d’œil aux images. OK, je ne pouvais quand même pas ignorer ses espèces de gants de pieds, le maillot de sport vert, ou le cycliste en lycra – en LYCRA ! Même le minuscule pourcentage d’hommes au sommet de la chaîne esthétique devrait savoir que sortir en cycliste est inacceptable en dehors d’un évènement sportif.


			


			Juste… non.


			Triste et émouvant peut-être, mais ce mec avait besoin d’un électrochoc.


			Bon, après, le lycra c’est bien pour mettre en valeur…


			Poussée par la curiosité, et parce que je suis une femme au sang chaud, tout d’même, je zoomai soudain sur son entrejambe.


			Eh oui, je suis une ermite perverse, j’avoue. Mais soit dit entre nous, une ermite perverse est préférable à une perverse extravertie. Et puis, je suis peut-être légèrement en manque, sachant que j’évite toute interaction humaine réelle et physique.


			Très légèrement. En manque.


			Je dépassai mon portier et entrai dans l’immeuble, mon attention toujours fixée sur mon portable, étudiant attentivement la bosse qui déformait le cycliste de l’inconnu. En mordant ma lèvre inférieure, je montai dans l’ascenseur et passai à la photo suivante ; dans celle-là, il était positionné vers la fenêtre, presque face à l’appareil. Je zoomai de nouveau.


			— Je sais pas ce que tu regardes, mais ça a l’air très intéressant.


			Je sursautai violemment et, d’instinct, effectuai un pas en arrière pour me protéger de la voix inopportune. Le souffle coupé, je resserrai ma poigne sur le sac de nourriture et dissimulai mon écran contre ma poitrine. Je n’avais pas remarqué que je n’étais pas seule dans l’ascenseur.


			Il me regardait avec un sourire amusé. Ses yeux bleus étaient circonspects, mais amicalement plissés. Je reconnus mon voisin, un garçon très grand, très joli, et douteusement célibataire.


			Douteusement parce qu’il avait toujours un rendez-vous, mais jamais avec la même fille. 


			


			Pas que je le lui reproche, loin de là. Ce mec était clairement une denrée rare et très recherchée à New York. Costume italien impeccablement taillé, chaussures en cuir haut de gamme pour marteler sa richesse et son influence ; une mâchoire ciselée, des dents exceptionnellement blanches ourlées de lèvres délicatement sculptées ; un nez puissant, des yeux bleus et lumineux, et des cheveux blonds arrangés et coiffés avec art. Le genre de type avec un abonnement hors de prix au salon de beauté. Ma main à couper que ses sourcils avaient été sculptés et épilés par un pro.


			J’estimais obscurément qu’il avait la trentaine bien entamée. Difficile à dire, la faute à sa metrosexualisation travaillée. Ajoutez à tout ça un corps digne d’un cycliste ou d’un joggeur régulier – élancé et bien entretenu –, et vous voilà face à un loup propret en costume, sans déguisement de mère-grand, prêt à bondir sur les chaperons rouges que sont les femmes de Manhattan.


			Deux secondes à le fixer, pour me remettre du choc, puis je détachai mon regard de son visage amusé et clignai des yeux dans l’espace à miroirs, en essayant de retrouver mes marques.


			— Désolé, dit-il. 


			Il n’avait pas l’air désolé. Je crois qu’il était en train de réprimer un rire. 


			— Désolé de t’avoir fait peur.


			Je secouai la tête, mon téléphone toujours contre moi, et fixai mon attention sur le sol de l’ascenseur.


			— Pas de problème. J’ai juste été surprise, dis-je en déglutissant.


			Pendant une seconde, le calme retomba, mais je pouvais sentir ses yeux sur moi. Je jetai un coup d’œil vers le panneau de boutons pour estimer le temps qu’il me restait à subir le supplice de l’ascenseur avec M. Douteusement Célibataire.


			À mon grand désespoir, il reprit la parole. 


			— C’est Annie, c’est ça ?


			


			Je hochai la tête. Mes yeux papillonnèrent nerveusement de son côté. Je le regardai rapidement, avant de revenir immédiatement aux boutons de l’ascenseur.


			— On est voisins. Je m’appelle Kurt. 


			Ma vision périphérique m’avertit qu’il s’était tout à fait tourné vers moi, maintenant, et qu’il m’offrait sa main.


			Nouveau coup d’œil sur son sourire facile, amical, ses yeux amusés. Je passai en revue mon sac plastique, dans ma main droite, mon téléphone, dans ma main gauche. J’envisageai très sérieusement de hausser les épaules et de ne pas lâcher un mot.


			Vous voyez, mon problème, c’est que je suis une recluse super bien payée, et que du coup, je n’ai absolument pas besoin de respecter les normes et les attentes sociales. Mon entreprise m’adore (la plupart du temps) ; mes clients m’adorent (je suis leur bonne fée, après tout). Je ne vais pas souvent au bureau – juste les mercredis et les vendredis. J’ai un bureau, attention ; je préfère simplement travailler de chez moi. 


			Je ne suis pas agoraphobe. Je sors en public, je marche cinq kilomètres par jour au parc, j’adore le musée d’Histoire Naturelle et j’y fais un tour toutes les semaines ; et bien sûr, je traîne dans les endroits où les stars sont régulièrement entrevues, pour entretenir le blog. Mais rôder ici et là incognito ne nécessite pas d’interactions sociales. Oui, j’observe les gens, mais j’ai depuis longtemps étouffé l’étincelle d’envie qui aurait pu m’envahir en contemplant les connexions humaines, les groupes d’amies proches qui partagent un après-midi de confidences et de complicité, les couples d’amoureux qui se tiennent la main dans le parc. 


			Néanmoins, il m’était impossible d’être carrément impolie. J’envisageais peut-être régulièrement d’assumer le rôle d’ermite un peu dingue, mais je n’allais jamais au bout des choses. Je réarrangeai donc mes affaires (téléphone et photo incriminante droit dans le sac), et tendis le bras pour une rapide poignée de main. 


			


			Sauf que Kurt n’était pas un rapide. Ses doigts enfermèrent les miens si longtemps que je dus lever les yeux vers son visage et relâcher les muscles de ma paume. Son regard, attentif, intrigué, couronnait son sourire doux et séduisant. Alerte. Je ne comprenais pas pourquoi il sortait l’artillerie lourde à mon intention.


			— Je suis content de te rencontrer enfin, Annie. 


			Oh, il avait même l’air sincère.


			Je retournai son sourire aussi courageusement que possible. Je sentis mes sourcils s’élever lentement sur mon front. 


			— Moi aussi, Kurt.


			— On devrait essayer de se voir, un d’ces jours. Apprendre à se connaître. 


			Il parlait vite, comme s’il avait peur que je me volatilise avant la fin de sa phrase.


			— Ouais, dis-je en hochant la tête en essayant toujours d’imiter son intonation savamment sincère. Bien sûr. On devrait, ouais.


			Dieu merci, les portes s’ouvrirent enfin. Je profitai de la distraction pour délivrer ma main de son emprise et fusai hors de l’ascenseur. Bien sûr, il sortit juste derrière moi, puisque nous vivions au même étage.


			— Tu sais, on est voisins depuis presque deux ans, et c’est la première fois qu’on se parle ? continua-t-il tranquillement, avec une pointe d’humour dans la voix.


			— Hmmm, fis-je en plaçant mon repas sur le sol pour fouiller dans mon sac et trouver ma clef.


			Je savais, oui. Mais je ne trouvais pas ça particulièrement exceptionnel. Cet archétype du play-boy bien foutu dépensait sûrement plus d’argent sur un pot de crème hydratante que moi sur mes produits de douche en un an. Je faisais mon possible pour rester misanthrope, effacée, et je ne me mettais pas particulièrement en valeur. Nos chances de fréquenter les mêmes cercles ou d’avoir des intérêts communs avoisinaient les zéros. Non merci. Pourquoi discuter avec quelqu’un alors qu’on n’a rien à se dire ? Je ne suis pas amatrice de conversations douloureusement laborieuses. 


			


			Je déverrouillai la porte et jetai mes clefs dans mon sac, puis repris mon sac plastique. Kurt, appuyé contre le mur, ne captait pas le message implicite. Je sentais toujours ses yeux sur moi. Plutôt que de l’ignorer et de me réfugier dans mon appartement, je pivotai légèrement et lui fis un signe d’au revoir.


			— OK, je rentre maintenant. Je vais manger, dis-je en montrant le sac. À un d’ces jours.


			— On devrait échanger nos numéros, déclara-t-il en exhumant son téléphone de sa poche arrière. On ira dîner.


			Mon sourire se mua en grimace confuse. Je le regardai fixement. Les mots m’échappèrent avant que je ne puisse les ravaler : 


			— T’es sérieux ?


			Les yeux de Kurt croisèrent les miens. Un sourire en coin étirait sa bouche. 


			— Bien sûr que je suis sérieux. Quand il s’agit de dîner, je ne plaisante jamais.


			Sa déclaration était si aisée, si confiante, déclarée expertement par un dragueur haut de gamme. Mon cœur fit une douloureuse embardée, puis partit au galop. C’était une chose de bavarder poliment dans l’ascenseur avec mon superbe voisin quand j’étais persuadée que ça ne mènerait à rien. C’était une chose très différente de donner au dit voisin mon numéro de téléphone, et par conséquent la permission de me contacter pour qu’on mange ensemble. 


			Impossible.


			Non, vraiment, même pas envisageable. 


			Déjà, je ne savais pas me tenir à table. On ne m’avait jamais appris.


			Je ne savais pas faire la conversation, et je me retrouvais toujours muette, honteuse, et rouge tomate. En plus, j’étais super vulgaire.


			Mon visage en forme de cœur était très joli ; j’étais au courant. On me l’avait répété sans arrêt pendant mon enfance – histoire que je n’oublie pas la bénédiction de ma joliesse. Mes yeux étaient grands, marron clair, bordés de cils épais ; mon nez était mignon et allait délicieusement bien avec mes traits fins ; mes pommettes étaient hautes, mes lèvres pleines, et mon menton formait une adorable pointe. 


			


			Voilà pourquoi je portais exclusivement des pantalons, des jupes et des collants noirs, gris, ou marron, assortis à mes pulls noirs, gris ou marron, de préférence achetés deux tailles au-dessus.


			Mon but, c’était de faire tapisserie. Délibérément. Les fringues passe-partout, le maquillage et la coupe de cheveux inexistants, mon attitude réservée étaient habituellement suffisants pour dissuader les intéressés. 


			Je fixai son téléphone, paniquée, impuissante – désorientée et horrifiée. Je lui laissai une seconde pour qu’il lâche son « je rigole ! », et qu’on en finisse.


			Mais non. À la place, il leva ses yeux vers moi. Il me dévisagea un instant, puis attrapa mon regard – le sien était toujours facile, amical. Je restai paralysée.


			Son sourire s’élargit. 


			— Tu es vraiment trop mignonne… 


			À voix basse, comme pour lui-même.


			Je tressaillis à ce compliment déplacé, baissai les yeux, et laissai finalement la panique me submerger. En évitant son regard à tout prix, je me ruai dans mon appartement, et balançai faiblement : 


			— Euh, alors, non, mon téléphone est cassé ou, il faut que je le fasse réparer, je l’ai perdu, mais bon je te donnerai mon numéro plus tard, quand il marchera ou quand je le trouverai. Mais ravie de t’avoir rencontré. Au revoir.


			Et je lui claquai la porte au nez.


			*     *     *


			New York Élite par Une Cyber Espionne


			


			8 mars


			Quand Sporty Spice épouse un hobbit, organise un plan à trois avec un leprechaun, et donne naissance à un gosse bizarrement sexy (paternité inconnue.)


			Devinez sur qui je suis tombée cette semaine ? Aussi attirant que ridicule, engoncé dans toutes les variétés d’étoffes synthétiques actuellement produites par l’ingénierie chimique, qui d’autre que Colin Farrell (ou son doppelgänger), flânant du côté de Greenwich. Et apparemment, Colin n’a pas d’ami. Un ami ne laisse pas ses amis sortir comme ça (exception faite pour le cosplay ou un jeu de rôle confiné à la chambre). Jetez un coup d’œil aux photos ci-dessus et osez me dire que porter du stretch vert pomme et un cycliste genre Speedo en public est acceptable. La seule explication ? L’abus d’alcool. Les Irlandais aiment leur whisky, après tout. Et la bière. Et… n’importe quelle liqueur.


			J’aurais pu pardonner au cycliste, mais je ne peux pas excuser les doigts de pieds en polyamide. Les chaussures à orteils, ce n’est jamais une bonne idée. C’est bizarre, c’est dérangeant, et c’est vraiment, vraiment prétentieux. D’ailleurs, pour ceux d’entre vous qui ne sont pas rebutés par le look Hobbit, cette paire de pompes ne coûte que 635 $ ! Eh ouais ! Toi aussi, tu peux ressembler à un lilliputien de la Terre du Milieu, pour la modique somme de 635 $ ! WTF ?


			Ah, et pour info, Colin a sérieusement besoin d’investir dans une coquille. Je ne dis jamais non aux reliefs avantageux, mais ce renflement-là flirte sérieusement avec le port d’arme illégal. S’il continue à traîner en cycliste, y’a des chances qu’il subisse des pelotages intempestifs. Attendez, s’il avait été à portée de main, je n’aurais pas hésité à lui mettre la main au panier… Pas vrai, les filles ? J’aime mon hot-dog bien raide, et dieu sait qu’il n’y a rien de plus irlandais qu’une grosse saucisse !


			Booyah !


			Une Cyber Espionne














			


			Chapitre 2


			Calories : 4000.


			Entraînement : 4 h 30 en tout.


			Œufs : plus jamais, pitié.


			*Ronan*


			Je venais de terminer mes cinquante tractions lorsque le téléphone se mit à sonner.


			Et si ça, c’est pas l’introduction la plus narcissique de la terre, je sais pas ce qu’il vous faut. J’avais passé beaucoup trop de temps avec les gamins pourris gâtés de la ligue, éduqués en école privée, bouffis de privilèges, et leurs manières avaient fini par déteindre.


			Mais bref, je ne suis pas un abruti à l’égo surdimensionné. Par contre, je suis potentiellement une tête de mule et un idiot, le genre colérique, le genre impulsif, le genre à taper sur des paparazzi ; mais on pourra y revenir plus tard. Ou alors, vous pouvez lire tout ça dans la presse. 


			OK, j’étais un peu amer, mais j’avais mes raisons. J’étais fatigué de voir ma vie privée étalée dans les magazines people. J’avais été assez naïf pour ne jamais faire le lien entre mes talents sportifs et la célébrité qui pourrait aller avec.


			Je comprenais bien mon rôle ; j’étais un emblème pour la ligue, et pour le rugby. Je savais ce que les officiels attendaient de moi et je ne voulais pas décevoir qui que ce soit. Mais s’il y a une chose que je déteste, c’est les gens qui se font du fric sur le linge sale des autres. Les pseudo-journalistes qui me harcelaient pouvaient bien aller se jeter du haut d’un gratte-ciel.


			


			Vous voyez ? Un peu amer.


			J’attrapai ma serviette et essuyai la sueur qui coulait sur ma nuque. Le téléphone sonnait. Avec soulagement, je remarquai que le visage de ma petite sœur clignotait sur l’écran ; j’avais cru devoir supporter un appel de mon agent, Sam, et écouter ses nouvelles instructions : image médiatique et tout le tralala.


			— Hello, Luce, fis-je en calant le téléphone contre mon oreille, planté devant la baie vitrée de l’appartement. 


			J’avais vue sur les gratte-ciels de Manhattan. Beaucoup auraient été ravis de vivre dans un appartement-terrasse au centre de New York, et c’était moi qui avais choisi de venir jusqu’ici ; mais je n’avais pas prévu que conduire serait aussi désagréable. Et conduire, c’était ce qui me permettait de sauvegarder un semblant de santé mentale. Moi, ma Camaro, et la route à perte de vue. Pas de stress ; des kilomètres et des kilomètres de liberté. C’était ça, le plaisir.


			J’aurais dû faire mes recherches avant de venir.


			Pour oublier la voiture, je m’entraînais plus vigoureusement que d’habitude. C’était une bonne chose, pour un rugbyman professionnel ; même si j’étais techniquement suspendu de l’équipe jusqu’à nouvel ordre. Mais, quand je retournerai sur le terrain, dans un mois ou deux (je croise les doigts, hein), je reviendrai au meilleur de ma forme. Difficile à croire, compte tenu de mes sourcils féroces et de mes yeux sombres, mais j’étais un type plutôt optimiste. Je n’étais pas naturellement irritable ; mais la vie ne m’avait pas fait de cadeau, ces derniers mois.


			— Hello, frérot. T’as l’air essoufflé. Je te dérange ? répondit Lucy. 


			Je dressai l’oreille, en alerte. Un je-ne-sais-quoi dans sa voix me soufflait que quelque chose clochait. Normalement, Lucy était joyeuse et très, très énergique. Solaire. Ce jour-là, elle parlait avec hésitation, et je compris que je n’allais pas apprécier le motif de son appel.


			


			— Non, tu tombes à pic. Comment ça va à la maison ?


			— Comme d’habitude, tu sais. Maman jette l’argent par les fenêtres. Elle a besoin de fringues, de fringues, de fringues. J’ai essayé de lui expliquer que les possessions matérielles ne font jamais le bonheur. Je crois qu’elle s’en fout.


			Depuis que je gagnais gros, ma mère avait chopé des goûts de luxe. Et ça ne me gênait pas. Ma mère et ma sœur étaient ma seule famille. Si mon argent pouvait leur faire plaisir, alors ça me convenait très bien.


			Je ris doucement.


			— C’est pas comme si elle prenait de la coke, Lucy. Elle aime les robes. C’est une femme, quoi.


			— Oh, Ronan, je sais pas par où commencer. Il y a beaucoup de choses à revoir dans ta vision du monde.


			Mon sourire s’agrandit ; j’avais toujours aimé la taquiner. 


			— Quoi ? Les filles aiment les jolies choses. C’est connu.


			— Tu sais quoi ? J’ai bien fait de t’appeler, en fin de compte. Je ne culpabilise plus. Prends ton ordi, il faut que tu lises un truc.


			Mon sourire s’évanouit et se mua immédiatement en grimace. Je traversai l’appartement et pris mon ordinateur. J’ouvris une nouvelle fenêtre. 


			— Qu’est-ce qui se passe ? Brona a encore raconté des bobards ? 


			— Non, non. En vrai, c’est plutôt marrant. Je suis une blogueuse, enfin… je crois que c’est une fille, en tout cas. Ça pourrait aussi être un vieillard chauve qui vit dans un sous-sol avec son lapin. Mais bref, le blog s’appelle New York Élite, et elle a publié un article sur toi samedi dernier. Elle croit que t’es Colin Farrell. Ça va, c’est drôle, non ?


			


			Je me calmai un peu et tapai le nom du site dans la barre de recherche. Qu’on me confonde avec un acteur irlandais célèbre alors que j’étais en fait un joueur de rugby célèbre, c’était une petite boutade agréable, comparée aux désastres médiatiques de ces derniers mois. Mais lorsque l’article apparut sur la page, je me renfrognai.


			La photo datait de la semaine dernière, quand j’avais signé quelques autographes dans le restaurant de mon ami, Tom. L’angle était bas, comme si le photographe avait été assis au moment du cliché. C’était une photo normale, à condition d’ignorer la myriade de flèches rouges collées à ma silhouette, chacune d’elles soulignant un problème dans mon apparence.


			Apparemment, j’avais choisi ma tenue bourré, mes chaussures étaient horribles, et ma queue et mes boules étaient exposées. Je respirai pour ne pas piquer une crise. J’allais finir par faire de l’hypertension si je n’arrêtais pas de m’énerver contre la stupidité des médias. Mais c’était quoi, ce laïus sur mes fringues ? Je portais des vêtements pratiques et confortables, appropriés pour l’entraînement. J’en avais rien à faire, de savoir à quoi je ressemblais.


			Je fis défiler la page pour atteindre l’article écrit par une soi-disant Cyber Espionne, et qui me comparait non seulement à un Leprechaun et à un Hobbit, mais qui me suggérait aussi d’investir dans une coquille. Enfin, quand je dis « moi »… Plutôt Colin Farrell, selon la blogueuse. Soit dit en passant, la confusion est ridicule, parce que je lui ressemble à peine.


			— Tu lui ressembles grave, Ronan, dit Lucy à l’autre bout du fil.


			J’avais dû m’exprimer à voix haute.


			— Pas du tout. Cette fille est une idiote si elle est pas capable de nous différencier. Putain d’amateurs. Je parie qu’elle fait ses recherches sur Wikipédia.


			Je jetai un œil aux articles précédents, et tombai sur une photo de Bradley Cooper en tenue de sport. Il sortait de sa voiture. Sur son jogging, il avait une tache d’eau ou de sueur. Et contre toute logique, La Cyber Espionne s’était évertuée à dresser une liste d’origines abracadabrantes pour cette pauvre tache. Certaines anecdotes proposées étaient beaucoup trop détaillées pour être le fruit d’une cervelle saine d’esprit. Cette fille avait sérieusement besoin de sortir de chez elle et de se construire une vie sociale. Certains lecteurs avaient même commenté en ajoutant leurs propres théories. L’un d’entre eux pensait que son barbier personnel avait tenté de lui imposer une nouvelle huile de rasage, mais que Bradley avait repoussé la bouteille d’un geste paniqué, expliquant qu’il ne raserait jamais la source de son pouvoir de séduction.


			


			Sérieusement, les gens…


			— OK, ce site est ridicule, marmonnai-je. (Lucy ricana.) Non, mais, c’est pas drôle. Et les saucisses, c’est bien plus allemand qu’irlandais.


			— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est très drôle. Elle objectifie les hommes de la même façon que les femmes ont été objectifiées pendant des siècles. C’est bien mérité, tu sais.


			— C’est débile. Et en plus, je suis bien trop grand pour être comparé à un Hobbit. 


			Je me levai et rejoignis le miroir pour m’observer. À 1m80, j’estimais avoir une taille décente.


			— Oh, je vois. Vanité, ton nom est Ronan. T’es vexé, pas vrai ? Et elle t’a comparé à un Hobbit à cause de tes chaussures, qui sont dégueulasses, d’ailleurs.


			— C’est mon entraîneur qui me les a conseillées, grognai-je. T’as pas un cours de yoga ce matin ?


			— Oui, oui, j’y vais, M. Ronchon. Mais t’as tort, tu sais ? Savoir rire de soi-même, c’est une très belle qualité.


			— Je suis pas vraiment d’humeur à rire, ces temps-ci, Luce, dis-je d’un ton maussade en sortant une bouteille d’eau du frigo.


			Je devinai son soupir à l’autre bout du fil. 


			— Je sais. Désolée. J’essayais vraiment de te distraire, je te jure. Comment ça se passe à New York ?


			


			— T’excuse pas, je suis qu’un vieux grincheux. New York, ça se passe bien. Ma voiture est arrivée hier, mais tout ce que je peux faire avec, ici, c’est patienter dans les bouchons, assis sans bouger. J’aurais jamais dû écouter Tom et venir jusqu’ici. J’avais prévu d’aller au Canada, à la base, pour me perdre dans les montagnes, un truc du genre…


			— Ça aurait été génial. Mais au moins à New York tu peux aller voir le cow-boy à poil.


			— Je sais pas ce que c’est… Mais je crois que je vais m’en passer.


			— Rabat-joie. J’avais hâte de recevoir une photo de vous deux. Enfin, je dois vraiment y aller.


			— OK, bonne journée, Luce. Je t’aime.


			Elle pressa un bisou contre son téléphone, au risque de me rendre sourd. 


			— Je t’aime aussi !


			Presque aussitôt, mon téléphone sonna de nouveau. L’appel, cette fois, était bien de Sam, mon agent. J’envisageai un instant d’ignorer l’appel, mais je savais qu’il piquerait une crise. Ce mec était plus nerveux que Margaret Thatcher en période d’ovulation, paix à son âme.


			— Sam, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


			— C’est plutôt ce que je peux faire pour toi, Ronan. Mais d’abord, est-ce que tu as vu que t’étais la Star du Samedi sur New York Élite ?


			J’eus l’impression soudaine d’être coincé dans Un Jour Sans Fin, et ce film me hérisse le poil. 


			— Ouais, ma sœur a eu la gentillesse de m’informer.


			— Je sais pas pourquoi tu as l’air aussi blasé, Ronan. C’est une très bonne nouvelle. Tu es presque inconnu aux US. C’est peut-être ça qui te permettra de percer en Amérique. Je te vois déjà sur le côté d’un immeuble, en caleçon, pour Calvin Klein…


			— Putain, mec. T’es voyant ? Comment t’as su que c’était le rêve de ma vie ?


			Je pouvais presque entendre sa petite moue d’irritation. 


			


			— Je vais ignorer ton sarcasme parce que j’ai d’autres nouvelles, et je n’ai pas le temps pour ton comportement de merde. J’ai un ami qui travaille à Davidson & Croft, et ils ont très envie de te rencontrer. Ils pensent qu’ils peuvent retaper ton image. Te créer une nouvelle identité médiatique. Tu sais, faire de toi le David Beckham du rugby.


			— Encore une fois, dis-moi que t’as une boule de cristal, parce que ça tient de la clairvoyance, là.


			— Ils veulent te rencontrer aujourd’hui, à une heure. Je t’envoie les informations par mail, fit-il avec impatience.


			Je jetai un coup d’œil à l’horloge.


			— Il est déjà 11 h 30. Il faut que je me douche, et la circulation est cauchemardesque. On peut pas prendre un autre rendez-vous ?


			Traduction : oublions cette nouvelle torture et n’en parlons plus. Mais j’avais encore un minimum de professionnalisme, et j’imagine que travailler avec cette agence arrangerait peut-être mes affaires. Ça me faisait aussi plaisir que de me faire arracher une dent, mais je savais qu’on n’obtenait rien sans difficulté. Je raccrochai et sautai dans la douche. J’étais lavé en moins de dix minutes et m’habillai en coup de vent. En passant devant mon ordinateur, le blog attira une nouvelle fois mon regard. J’avais le besoin intense de me défouler.


			En ce moment, il me semblait que ma vie était contrôlée par des personnes sans visage, assises derrière un ordinateur, payées pour rédiger des histoires à mon propos, et je ne pouvais plus le supporter. Sam m’avait toujours conseillé de garder le silence, mais, pour une fois, j’avais envie de suivre mon instinct.


			Après des mois de retenue imposée, j’en avais gros sur le cœur.


			Je m’assis donc devant mon ordinateur, ouvris ma boîte mail, et me mis à taper. Tant pis si j’étais en retard au rendez-vous. Puisqu’ils étaient si enthousiastes à l’idée de me voir, ils pouvaient bien m’attendre un peu, hein ?


			


			10 mars


			Chère Cyber Espionne,


			Juste quelques infos pour nourrir ta petite cervelle de linotte :


			Je ne suis pas Colin Farrell, je suis Ronan Fitzpatrick. Vas-y, ouvre Google. Tu vas voir, ça en vaut la peine.


			Ta petite fixette sur l’anatomie masculine me laisse à penser que, 1 : tu n’as pas de vie, et que, 2 : ça fait un peeeetit moment qu’on t’a pas sautée.


			Puisque tu te donnes le droit de publier ce genre de commentaires sur le physique d’autrui, tu pourrais avoir le courage d’assumer ton identité. L’anonymat, c’est pour les lâches.


			Mes conseils:


			Tu fais tes recherches et tu vérifies l’identité des gens que tu harcèles. Pour info, tendre l’oreille deux secondes pour repérer les gloussements féminins, c’est PAS de la recherche.


			Sors prendre un verre. Parle à un mec. Fais-toi baiser. Prends le temps de nettoyer les toiles d’araignées qui ont dû s’amonceler autour de ta petite culotte. Tu verras, ça fait des merveilles à l’humeur.


			Poste une photo de toi. Publie ton nom. Voyons si tu peux supporter les critiques aussi facilement que tu les écris.


			Et ne me remercie pas, c’est gratuit.


			Ronan Fitzpatrick.


			Envoyé.


			Ça faisait un bien fou.


			Je pris rapidement note de l’adresse que Sam m’avait envoyée, et allai héler un taxi. Arrivé à l’agence, je levai les yeux pour observer l’immeuble, avant d’entrer dans le hall pour annoncer ma présence à la réceptionniste. Elle était mince, blonde, séduisante, et me scanna de haut en bas avant de me lancer un regard admiratif. Si j’avais été le même type qu’à 22 ans, je l’aurais prise comme on prend le métro. Malheureusement, j’étais maintenant désillusionné, cynique, et, du haut de mes vingt-sept ans, j’avais perdu toute ma patience avec les femmes et leurs petits stratagèmes. Maintenant, j’étais partant pour des coups d’un soir, et c’est tout. J’avais été fidèle à Brona pendant des années, jusqu’à ce qu’elle me renvoie ma fidélité à la gueule en s’envoyant mon coéquipier. 


			


			Mais peut-être que Brona m’avait fait une faveur. J’avais maintenant les idées claires. Je savais que ces filles se résumaient à leurs jolies mirettes étincelantes et leurs propositions superficielles. Elle n’était qu’une autre version de Brona : de l’esthétique, pas beaucoup d’esprit, et une bonne dose d’avidité. Pour ma célébrité, pour mon argent, pour une position sous les projecteurs. Évidemment, ce genre de considérations suffisaient pour rabattre mon érection.


			— Je suis là pour Davidson & Croft. Est-ce que vous pouvez m’aider… (Je jetai un œil sur son badge) Stéphanie ?


			Elle sourit, les dents blanches et les lèvres brillantes, avant de me donner les instructions qui me mèneraient à l’agence, au douzième étage. Quand j’atteignis finalement les bureaux, une secrétaire m’attendait déjà – les dents blanches, les lèvres brillantes, la même en bleu. Je matai ses fesses en la suivant dans la salle de conférence ; plusieurs personnes m’attendaient, assises autour d’une table, vêtues de costumes ou de tailleurs. J’étais en total décalage, avec ma veste en cuir, mes bottines, mon jean, et mon tee-shirt noir.


			Lorsque j’entrai dans la pièce, ils se levèrent d’un même mouvement. Une femme courtaude qui (je ne déconne pas) ressemblait comme deux gouttes d’eau à Danny DeVito maquillé me tendit sa main.


			— M. Fitzpatrick, dit-elle d’une voix étonnamment féminine, compte tenu de son apparence. Enchantée de vous rencontrer. Je suis Joan Davidson, et voici mes collègues, Rachel Simmons et Ian Timor. Venez, asseyez-vous.


			Je la jaugeai rapidement. Elle était clairement leur supérieure ; elle dégageait quelque chose d’imposant, d’intimidant malgré sa taille.


			


			— De même, Joan. Et vous pouvez m’appeler Ronan.


			Je saluai Rachel et Ian d’un signe de tête avant de prendre une chaise. Un moment de silence. Je m’éclaircis la gorge, me penchai en avant, et croisai les doigts sur la table.


			Joan tapotait son menton en me dévisageant. 


			— Ronan. Je dois dire que j’avais hâte de vous rencontrer. Cela fait longtemps que je suis dans le métier, et j’aime les défis. J’ai fait des recherches sur le détail de votre carrière, et ce que j’ai découvert me laisse à penser que nous pourrions vraiment faire toute la différence pour votre image si vous acceptez de travailler avec nous. Quel est votre but en vous adressant à notre agence ? J’ai besoin de connaître votre vision, pour que nous puissions l’atteindre. Nous aimons faire du sur-mesure à Davidson & Croft.


			Je poussai un long soupir. 


			— Je vais être honnête avec vous, Joan. Mon agent britannique m’a parlé de ce rendez-vous il y a à peine une heure. Je suis un sportif, et je ne comprends rien au cirque des médias. Je veux juste jouer au rugby et qu’on me foute la paix.


			— Ah, dommage pour vous, pouffa Joan. (Ian et Rachel eurent le bon goût de sourire, mais je fronçai les sourcils.) J’ai bien peur que la paix ne soit pas une option. Vous êtes le mauvais garçon du rugby, l’homme qui fait battre le cœur des filles.


			Je grimaçai. 


			— Oui, je comprends ce qu’on attend de moi. Je suis bien conscient de ce que la ligue voudrait accomplir, mais je préfèrerais qu’on s’intéresse à mon jeu et à mon équipe.


			Elle poursuivit en ignorant mon interruption : 


			— Le problème, c’est que vous êtes un petit peu trop mauvais, pour l’instant. Il faut qu’on vous voie comme un rebelle, oui, comme un marginal, peut-être, mais pas plus. Mark Wahlberg, oui, Charlie Sheen, non. On vous réformera. Pensez Robert Downey, Jr., mais plus jeune, et sans la peine de prison.


			


			Je me frottai la nuque. 


			— Vous voyez, c’est le problème, Joan. Tout ce que vous venez de dire me passe par-dessus la tête. 


			Je jouais au con, et apparemment, Joan était assez futée pour le sentir.


			— Vous avez envoyé un de vos coéquipiers à l’hôpital, Ronan.


			Je serrai les mâchoires. Mais à qui pensait-elle s’adresser, merde ? 


			— Et alors ?


			— Ce n’est pas une bonne chose.


			— Les risques du rugby.


			— Normalement, c’est plutôt les adversaires qu’on tacle, non ? Pas votre propre équipe.


			Je haussai les épaules. 


			— Normalement. Mais j’ai fait une exception parce qu’il couchait avec ma fiancée.


			Elle fit un geste d’indifférence. 


			— Vous n’avez pas besoin d’être sur la défensive. Je suis là pour vous « remédier », pas vous provoquer.


			Je clignai des yeux. Elle était là pour me remédier ?


			Joan sourit. 


			— Écoutez, c’était mauvais pour votre image, mais ce n’est pas la pire chose que vous auriez pu faire. Le temps passe, et les gens oublient. Vous seriez surpris de savoir comme il est facile de les y aider… On organise un rendez-vous romantique avec une actrice populaire, vous faites un ou deux dons à des organisations de charité, et votre réputation brillera de nouveau comme un sou neuf. Qu’est-ce que vous en dites ?


			Je fronçai toujours les sourcils, mâchoire saillante. Je faisais une réaction allergique à tous ces trucs médiatiques, et j’avais besoin de prendre l’air. 


			— J’en dis que j’ai besoin d’aller pisser, répondis-je sèchement.


			


			Joan ne cilla pas. 


			— Très bien. Les toilettes sont au bout du couloir. C’est la porte bleue sur la gauche.


			Rachel repoussa sa chaise pour m’escorter, mais je foudroyai Joan du regard. Elle comprit le message, et fit signe à Rachel de se rasseoir.


			Je me levai promptement et quittai la salle. Je traversai le couloir d’un pas lourd. Je m’arrêtai à mi-chemin pour passer une main sur mon visage. J’étais exténué. Je ne dormais plus aussi bien qu’avant. J’avais cru que passer un ou deux mois loin de chez moi me ferait du bien, m’aiderait à me détacher des évènements. Dommage que ma cervelle fonctionne toujours à plein régime.


			Je trouvai les toilettes, me soulageai rapidement, et repris le chemin de la salle de conférence. Devant ce qui devait être la cuisine du personnel, je marquai un temps d’arrêt. J’envisageai sérieusement de planter les trois publicistes et de rejoindre le resto de Tom pour l’après-midi.


			Je jetai un coup d’œil machinal dans la pièce. Une jeune femme brune était assise à la table. Elle avait une tasse de thé devant elle. Elle amenait à ses lèvres une pâtisserie.


			Ses lèvres pleines s’incurvèrent sur un sourire impatient et avide. Je n’avais jamais vu une personne aussi excitée d’avaler un gâteau. C’était… plutôt sexy. Je ne sais pas pourquoi, mais son visage me fit sourire, un vrai, grand sourire, comme je n’en avais pas lâché depuis des semaines.


			Elle ouvrit sa bouche, et déposa le gâteau sucré sur sa petite langue rose. J’en grognai presque. Plutôt sexy était devenu putain d’excitant. Je ne savais pas qui était cette fille, mais j’avais bien envie de lui demander si elle aurait été partante pour une petite partie de jambes en l’air anonyme.


			Je dus faire un mouvement qui l’avertit de ma présence, car elle leva rapidement les yeux, deux yeux grands et sombres qui s’écarquillèrent à ma vue. Elle avalait encore, et un peu de crème tomba sur son haut.


			


			Je ris doucement, principalement pour cacher mon voyeurisme, et fis un pas dans la pièce. 


			— Un calvaire à manger, ces éclairs.


			Elle continuait de me fixer, et ses yeux s’agrandissaient toujours. J’attendis quelques instants pour qu’elle renchérisse, mais elle semblait sous le choc. Merde. Elle m’avait sûrement reconnu.


			Indépendamment de ma volonté, mon regard se mit à vagabonder sur sa silhouette, ou plutôt, sur ce que je pouvais en deviner : des hanches charnues, un corps pulpeux et harmonieux. Elle portait une jupe marron, des collants noirs, et un grand pull gris ; ses cheveux bruns étaient disciplinés en chignon. Ses vêtements étaient sans intérêt. Mais, alors que je contemplais son visage, je réalisai qu’elle n’avait pas besoin d’artifices. Elle était incroyablement saisissante, d’une façon très naturelle. Ses joues et l’arête de son joli nez étaient maintenant rose vif.


			Elle baissa les yeux, ses cils noirs contrastant sur sa peau de pêche, et attrapa une serviette en papier pour frotter furieusement la crème qui ornait son pull. Elle étalait la tache. Je la rejoignis, m’agenouillai près d’elle, et pris la serviette. Elle tressaillit violemment lorsque mes doigts touchèrent les siens. Mon Dieu.


			— Laisse-moi t’aider. Il faut tapoter, pas frotter, dis-je, en m’attaquant à la tache sans plus de cérémonie. 


			Je passai une main sous son pull pour tirer sur l’étoffe et la nettoyer. Mes phalanges frôlèrent son ventre, et je perçus son sursaut, son inspiration soudaine. Sa peau était douce. Je tapotai le tissu ; l’air de la pièce sembla s’épaissir. Juste une seconde… Le temps qu’elle repousse ma main, avec hésitation, récupère la serviette, et s’éloigne.


			— Je vais me débrouiller toute seule, merci.


			Son ton était impeccablement poli, ses joues maintenant écarlates. Elle était clairement embarrassée. J’avais peut-être été un peu trop proche. Quand j’étais attiré par quelqu’un, j’avais tendance à oublier les règles de l’espace personnel.


			


			— Je m’appelle Ronan, dis-je en lui présentant ma main. 


			Son regard s’y arrêta un bref instant. Elle inspira profondément, comme si elle rassemblait son courage. Elle passa ses doigts dans ma paume, rapidement, une ferme poignée de main.


			Sa main était douce et chaude. Elle tremblait lorsqu’elle la retira de la mienne.


			— Annie, répondit-elle, si doucement que j’eus du mal à l’entendre. 


			Son regard ne croisa le mien qu’une seconde avant qu’elle ne le détourne. Sa délicieuse gorge blanche tremblait comme celle d’un oiseau.


			— Ravi de te rencontrer, Annie.


			Mon Dieu, qu’elle était jolie. Dommage qu’elle ait été en train de frôler la crise cardiaque. Il fallait que je la libère rapidement pour lui éviter la mort subite.


			Sa peau était rayonnante et parfaite. Mais ses vêtements commençaient déjà à me saouler ; elle aurait aussi bien pu porter une tente. J’étais curieux de voir la forme de son corps.


			Elle avait aussi l’air légèrement appréhensive. Peut-être qu’elle pensait que j’étais un psychopathe qui cassait la gueule de ses potes et les envoyait droit aux urgences. Je ne savais pas exactement ce que les gens avaient lu à mon propos, pas non plus s’ils savaient faire la part des choses.


			Quand elle arrêta de frotter sur la tache presque effacée, ses yeux fusèrent vers les miens. Ils restaient méfiants et critiques, comme si elle se préparait au combat. 


			— Je peux vous aider ?


			Tant pis. Je me jetai à l’eau. Je n’avais pas été attiré par qui que ce soit depuis des mois, et je n’allais pas la laisser m’échapper. 


			


			— Pour commencer, tu peux me donner ton numéro ? dis-je à voix basse.


			Ses yeux s’agrandirent de nouveau. Je la prenais apparemment totalement au dépourvu. Rapidement, la vulnérabilité s’effaça ; remplacée d’abord par une confusion troublée, puis par une résolution décidée. 


			— Non.


			Son refus monosyllabique me fit froncer les sourcils. Avant que je puisse demander à Annie si elle voyait déjà quelqu’un, Joan entra dans la pièce. 


			— Ah, Ronan, j’ai cru que nous vous avions perdu sur le chemin des toilettes.


			— Je faisais simplement la connaissance de votre charmante employée, dis-je en lançant un clin d’œil charmeur vers Annie. 


			Elle avait l’air de vouloir me répondre avec un doigt d’honneur, mais le retint, puisque j’étais clairement un client. 


			— Oh, Annie est notre meilleur élément, fit Joan. 


			Elle semblait respecter sincèrement la jeune femme. Elle marqua une pause, frappée par une idée. 


			— Vous savez, et arrêtez-moi si l’idée est mauvaise, mais je viens de penser… 


			Elle me jeta un coup d’œil. 


			— Ronan, vous nous avez dit que vous ne compreniez rien à l’automarketing, et Annie est un vrai génie des réseaux sociaux. Je pense que vous feriez une bonne équipe. Annie peut vous apprendre les ficelles de la présence numérique, vous montrer comment jouer le jeu, pendant que nous travaillons de notre côté à revitaliser votre image.


			— Vous savez quoi, Joan, je pense que c’est une excellente idée. 


			Je lui souris largement. Évidemment. Si ça voulait dire que j’allais passer du temps avec la superbe Annie, je pouvais bien supporter la nausée spontanée que provoquait chez moi le concept même des réseaux sociaux. Et, franchement, la réticence d’Annie m’attirait. La plupart des femmes sautaient sur l’occasion, appâtées par mon argent et ma célébrité, avec dans les pupilles le reflet d’une liasse de billets verts. 


			


			Annie n’avait pas l’air franchement ravie de devenir ma coéquipière, et je pouvais comprendre son hésitation. Je l’avais presque pelotée sous prétexte de lui nettoyer le col, après tout. Elle avait l’air de me trouver aussi attirant qu’une culotte trouée. Elle s’éclaircit la gorge qui, soit dit en passant, était toujours rouge d’embarras, et déclara : 


			— Je suis très occupée en ce moment, Joan. Peut-être que quelqu’un d’autre pourrait l’aider ?


			Joan eut un petit geste autoritaire pour faire taire ses protestations. 


			— Impossible. Dis à Rachel d’alléger ton emploi du temps, de prendre certaines de tes missions. Je pense que vous devriez travailler ensemble, toi et Ronan. Je sens que vous ferez une équipe merveilleuse.


			L’expression de Joan était sans équivoque, et Annie, résignée, hocha brièvement la tête. Son beau regard brun passa sur mon visage, et rejoignit sa tasse de thé.


			Joan applaudit. 


			— Parfait ! Suivez-moi, Ronan, nous allons dresser un emploi du temps. 


			Alors que la petite femme passait devant moi, je lançai à Annie un dernier sourire brûlant.


			Cette journée s’avérait bien plus agréable que prévu.














			


			Chapitre 3


			Mode Furtif : stratégie qui consiste à prendre en photo une personne (la plupart du temps, une célébrité) sans que qui que ce soit remarque que le photographe utilise son portable. Le téléphone est complètement dissimulé.


			À Utiliser : dans les endroits bondés, genre aéroports, restaurants, magasins…


			À Éviter Absolument : dans des endroits calmes qui n’allouent pas une grande liberté de mouvement au photographe.


			*Annie*


			Il s’appelait Ronan Fitzpatrick, et il venait de ficher sa main dans mon pull. 


			Le dos de ses doigts avait effleuré ma peau nue, et envoyé de très, très agréables frissons dans le creux de mon estomac, au fond de ma poitrine, le long de ma nuque, jusqu’au sommet de mon crâne. Ma cervelle avait été momentanément paralysée.


			J’étais seule, en train de me goinfrer pour oublier que mon alter ego, La Cyber Espionne, venait de recevoir le pire e-mail possible. Je l’avais lu moins d’une heure auparavant ; il avait été envoyé par l’abruti que j’avais confondu avec Colin Farrell jeudi dernier, et sur qui j’avais posté un billet samedi. Le type en question était en fait un joueur de rugby en disgrâce… J’ai nommé Ronan Fitzpatrick. Le Ronan Fitzpatrick que je venais juste de rencontrer. En personne.


			


			J’avais dû lire cet e-mail au moins trois fois.


			Non, OK, OK, je dis n’importe quoi. Je l’avais lu au minimum vingt fois.


			Et ensuite, je l’avais googlé comme une tarée. Il avait raison. Ça en valait la peine. Une lecture pleine de rebondissements, si vous voulez. Ronan Fitzpatrick, de la famille des Fitzpatrick, une bande de snobinards prétentieux de Dublin, était le prince du rugby. Son père avait été un joueur célèbre, jusqu’à sa mort dans un accident de voiture, vingt ans plus tôt.


			Oh, et la famille de son père était pleine aux as. Genre, vieille, vieille, vieille fortune. Le genre de vieille fortune qui nous passe complètement au-dessus de la tête en Amérique. Le genre de vieille fortune construite sur des siècles de richesse et d’aristocratie. Mon estomac avait fait une embardée. Je ne savais même pas qui était mon père biologique et ce mec pouvait identifier ses ancêtres sur trois cents ans.


			Et bien sûr, en plus de son existence facile et de la cuillère en argent qu’il avait sûrement gardée coincée dans la bouche, Ronan (à en croire les journaux) était le meilleur talonneur que l’équipe irlandaise avait connu. Talonneur, c’est une position de l’équipe – apparemment une position primordiale (j’avais besoin de faire quelques recherches pour comprendre tout ça, mais bon).


			Bref, Ronan était apparemment le meilleur talonneur de la terre, et éclipsait tous les talonneurs qui avaient existé avant, et existeraient après lui, Amen.


			Par contre, plus récemment, Ronan s’était plutôt fait remarquer parce qu’il avait envoyé un de ses coéquipiers à l’hôpital après une bagarre sur le terrain. Récemment également, des photos de Ronan avaient fait la première page des magazines en Grande-Bretagne, jouxté d’une fausse blonde à l’air maussade. Elle, c’était apparemment Brona O’Shea, une actrice, chanteuse, et l’ex-fiancée de Ronan. Sur leurs photos, on avait ajouté entre eux un large éclair vertical, pour représenter une déchirure.


			


			J’observai l’apparence de Brona avec plus d’attention, l’œil critique et ma culpabilité envolée. Elle était clairement passée sous le bistouri. Pour être sûre, je recherchai des photos un peu plus anciennes. Comme je m’y attendais, son physique avait radicalement changé.


			Cinq ans auparavant, elle avait une joliesse typiquement british, avec un visage frais, des cheveux blond vénitien, et de grands yeux bleus. Les photos les plus récentes m’arrachèrent une grimace. Faux bronzage, faux seins, faux nez, liposuccion, injections lèvres, Botox. La vache, quel enfer avait-elle vécu avec Ronan ? Est-ce qu’elle s’était transformée pour lui plaire ? Est-ce qu’il l’avait juste laissée tomber après l’avoir demandée en mariage ? J’avais la nausée.


			Et après ma recherche obsessionnelle, je relus son e-mail.


			J’étais sidérée, de nouveau, puis furieuse. Potentiellement parce que ses remarques sur mes toiles d’araignées et ma lâcheté n’étaient pas entièrement imméritées.


			Il avait raison, évidemment. J’étais la lâcheté incarnée, et toute de toiles d’araignées entourloupée. Mais ça ne m’empêchait pas d’être très, très irritée qu’il m’insulte si personnellement.


			La plupart des gens sont capables de comprendre l’humour de mes publications, de rire de leurs propres défauts, et de gérer l’attention provoquée avec classe.


			M. Ronan Fitzpatrick n’était apparemment pas « la plupart des gens ». C’était, de toute évidence, un connard engoncé dans ses privilèges, habitué à ce que tout lui tombe tout cuit dans le bec, et que tous les autres aillent se faire foutre. Je connaissais très bien son genre. C’était à cause des gens comme lui que j’avais toujours aspiré à me confondre au papier peint. C’était à cause des gens comme lui que j’étais devenue la Lâcheté incarnée, les toiles d’araignées en bonus.


			


			Après avoir reçu son e-mail, et l’avoir lu ad nauseam, histoire de sombrer dans un abysse d’irritabilité blessée tout en sachant qu’il ne fallait pas lui répondre, je décidais de faire une pause. Je savais que j’avais besoin de nourriture pour oublier.


			Je commençai quand même par envoyer un message à ma meilleure amie digitale.


			@UneCyberEspionne à @ChansonsNocturnes : Je viens juste de recevoir l’e-mail le plus con de la galaxie. Rappelle-moi de ne jamais provoquer les sportifs. J’oublie que leur cervelle de moineau les empêche de capter l’humour.


			Je sortis de l’immeuble pour passer à ma pâtisserie préférée, à deux rues de là, puis revins à l’agence. Je m’arrêtai dans la cuisine pour me faire un thé à la menthe. Le thé et le sucre pouvaient solutionner tous les problèmes. Mon amie me répondit alors que je venais de m’asseoir :


			@ChansonsNocturnes à @UneCyberEspionne : Oh non ! Pas étonnant, en même temps. Tout juste bons à faire mumuse avec leurs baballes. J’espère que ça va : /


			Je souris. Je pouvais toujours compter sur elle pour me faire sourire.


			Pendant une minute, je prenais le temps de savourer la seule chose qui s’apparentait, dans mon existence, à un orgasme (les éclairs de Chez Jean-Marie) ; et la minute suivante, il avait fait irruption dans la pièce. 


			J’étais assaillie par la vue, le parfum, et le regard triste et émouvant de Ronan Fitzpatrick.


			Je n’étais même pas désarçonnée par ma propre paralysie ou par mon rythme cardiaque chaotique ; non, c’était plutôt mon manque de réflexe qui me fichait la frousse. Lorsque mon cerveau s’était remis en marche, je ne l’avais pas repoussé. Sa main était sous mon pull, son visage à quelques centimètres du mien, et je ne l’avais pas repoussé.


			


			Impossible.


			Il sentait si terriblement bon, le savon, la propreté, avec un zeste délicat de menthe et d’aftershave. Je le contemplai malgré moi, son beau visage, ses lèvres incurvées en sourire charmeur, ses doigts puissants qu’il avait amenés à sa nuque ; ses cuisses, sous le jean, nerveuses et musculeuses ; ses cils épais et ses prunelles mélancoliques. Mon épiderme était en feu. 


			Et, par tous les saints, ce n’était même pas son physique. Non, il était juste…


			Saisissant. Et magnétique. Sensuel, sexuel, agressivement sexuel. Et il n’avait aucune notion du respect de l’espace personnel, apparemment, ce qui n’arrangeait pas mes affaires.


			Je me fis violence pour le repousser, les mains tremblantes. Le reste de notre conversation se déroula dans un flou total ; jusqu’à ce que Joan intervienne, et nous demande de faire équipe.


			J’avais toujours les yeux sur le couloir désert. Ma cervelle pédalait dans le vide pour tenter de comprendre ce qui venait de se passer. Lentement, mais sûrement, le brouillard s’évanouit, et je me souvins de ma fureur. L’e-mail de Ronan Fitzpatrick me restait en travers de la gorge.


			Pas question.


			 Pas question de faire équipe avec l’incarnation même des sacs à muscles privilégiés et prétentieux que je ne pouvais pas supporter. Il collectionnait tous les défauts que je méprisais, malheureusement empaquetés dans un corps ferme, musclé, et sculptural. Même sans compter mon anxiété sociale, j’avais autant envie de passer du temps avec Ronan que de me faire renverser par une voiture. 


			


			Je restai immobile, accrochée au dossier de ma chaise, les yeux fixés sur les vestiges de mon éclair et de mon thé tiédi. Joan valsa de nouveau dans la pièce. Une nouvelle vague de panique me submergea : il la suivait peut-être. Non, elle était seule. Je notai cependant qu’elle avait placardé un grand sourire sur son visage ; et Joan ne souriait jamais.


			Elle me chargea comme si elle s’apprêtait à nous piétiner, moi et ma chaise-bouclier, mais s’arrêta à trois centimètres de la table. 


			— Je ne savais pas que tu venais aujourd’hui, chérie, dit-elle joyeusement, ses petits yeux plissés d’amusement.


			Je ne lui retournai pas son sourire, l’esprit fixé sur la prochaine étape. J’avais besoin d’un plan d’évacuation. Peut-être que je pourrais m’inventer une tumeur au cerveau et demander un arrêt maladie de six mois. Elle me grillerait en moins de deux, bien sûr. Joan avait la ruse dans le sang. 


			— Joan, dis-je après un petit toussotement réticent. (J’optai pour l’honnêteté, puisque la manipuler était impossible.) Je ne veux vraiment, vraiment pas travailler avec ce type. Je comprends si vous voulez m’assigner sa campagne, mais ne nous demandez pas de faire équipe… Ça n’aiderait personne. 


			Mon cœur ne s’était pas encore remis de l’intrusion Fitzpatrick ; j’essayais, le plus discrètement possible, de réguler ma respiration haletante.


			— Annie, vous faire travailler ensemble sera bénéfique pour tout le monde. 


			Son sourire se mua en rictus, et ses yeux noirs brillèrent. Elle fit volte-face et m’ordonna, par-dessus son épaule : 


			— Suis-moi.


			Avec un soupir de résignation, je réunis mes affaires et la suivis à travers le labyrinthe qui menait à son immense bureau.


			


			Elle m’avait attendue près de la porte, et la referma en criant à sa secrétaire de retenir ses appels jusqu’à ce qu’elle en ait fini avec moi. Elle se tourna vers moi et tira sur mon coude pour me mener vers l’un des fauteuils. 


			— Assieds-toi et mange. Écoute.


			Après m’avoir installée, elle rejoignit son énorme bureau et le luxueux fauteuil de cuir rouge qui lui servait de trône. Derrière elle, une gigantesque baie vitrée avec vue sur les gratte-ciels de Manhattan. Comme d’habitude, elle avait la position dominante. 


			— Soyons claires immédiatement, chérie. Avec nous, M. Fitzpatrick obtient ce que M. Fitzpatrick désire. Et, comme j’ai des yeux, il ne m’a pas fallu longtemps pour comprendre qu’il te désire toi.


			Heureusement que je n’étais pas en train de boire mon thé, ou je me serais étouffée avec. Du coup, je me contentais de m’étouffer sur ma propre langue. Mêmes conséquences. Je toussai, crachai, et écarquillai les yeux comme une imbécile.


			— Je ne… Est-ce que vous suggérez que je…


			Joan secoua la main, dans son habituel geste d’indifférence, comme si elle repoussait mes suggestions licencieuses. 


			— Non, non, voyons. Rien d’aussi problématique. Comment dire ? (Elle croisa les doigts sous son menton et m’observa un moment en silence.) Commençons par le commencement. Qu’est-ce que tu sais de lui ?


			J’hésitai une seconde. J’aurais pu lui réciter le fruit de ma cybertraque sur Google News, ou bien jouer la carte de l’ignorance ; mais si je prétendais ne rien savoir, Joan me grillerait sûrement.


			J’optai pour le compromis. 


			— C’est un joueur de rugby.


			Joan hocha la tête. 


			— Correct. Mais est-ce que tu en sais plus ? 


			Je clignai lentement des yeux, et serrai les dents. 


			— Comment pourrais-je ? Je viens de le rencontrer.


			


			— C’est l’étoile montante du rugby. Il a le potentiel de devenir le nouveau visage du sport – pense David Beckham pour le foot, mais infiniment plus viril, plus audacieux, plus brut et plus brutal, et avec un caractère de cochon, si tu veux mon avis. Il est au bord du précipice – à deux doigts de devenir une célébrité mondiale.


			Elle marqua une pause, en me laissant une chance de réagir à son sous-entendu, mais j’étais paumée. Je n’avais normalement qu’une relation directe minimale avec nos clients. Mes rapports étaient présentés par Rachel, la chef de projet, ou par Joan directement. Je ne voyais pas pourquoi ce type avait droit à un statut VIP et pouvait quémander mon attention particulière, alors que nous avions des clients plus célèbres que lui. 


			Elle réalisa que je ne captais toujours pas l’idée et prit une profonde inspiration. 


			— Annie, les officiels du rugby, et particulièrement la RLIF, sont prêts à nous verser un argent monstre pour que nous nous occupions de son cas. Ils sont convaincus qu’il a le potentiel de placer le rugby sous le feu des projecteurs, et particulièrement de raviver l’intérêt des Américains ; ils veulent le cultiver. Tu comprends ?


			Têtue, je fronçai les sourcils. 


			— Bien sûr que je comprends pourquoi vous voulez qu’il soit notre client, et je serais ravie de vous aider à mettre en place sa campagne sur les réseaux sociaux pour reconstruire son image médiatique, mais, avec tout le respect que je vous dois, Joan, je ne comprends pas pourquoi vous voulez absolument que M. Fitzpatrick et moi fassions équipe, comme vous le dites.


			Joan se pencha en avant, balançant son poids sur ses coudes. Elle avait normalement dix bons centimètres de moins que moi, mais, sur son perchoir rouge, elle semblait planer au-dessus de moi à une hauteur menaçante. Je me demandai soudain si ses pieds touchaient le sol, ou si elle avait installé un petit tabouret pour s’élever à cette impressionnante altitude.


			


			— Nous avons besoin de cette coopération, énonça-t-elle lentement. (Ses yeux naviguèrent de mon pull gris à ma jupe marron, puis remontèrent vers mes yeux.) Avant de te voir, Ronan Fitzpatrick ne voulait même pas nous accorder deux minutes de son temps, et certainement pas deux mois de travail sur un projet marketing. Mais au moment où je propose de vous mettre ensemble, il se met à sourire. Il propose de revenir à l’agence, et il demande quand on commence les festivités.


			Je déglutis difficilement, une angoisse croissante au creux de l’estomac. Et si Ronan avait compris qui j’étais, qu’il se souvenait qu’il m’avait croisée au restaurant, qu’il m’avait vue le prendre en photo, et qu’il voulait que nous travaillions ensemble pour prendre sa revanche ?


			Je repoussais rapidement cette idée. Ridicule. Quand il était entré dans la petite cuisine, il n’avait montré aucun signe de colère, juste de l’intérêt.


			Un intérêt du genre brûlant, intense, déterminé, viril et charnel.


			Joan sembla comprendre mon anxiété. Elle opta soudain pour une position moins impressionnante et s’enfonça dans son siège. Elle haussa les épaules. 


			— Encore une fois, je ne te propose pas de le séduire. Je te demande simplement de venir au bureau quand il est là, de discuter de nos plans en personne, de le sortir au restaurant quand vous avez à discuter, de l’assister personnellement pour qu’il comprenne les subtilités de son lancement sur la scène mondiale. Tu vois, exactement ce que je demanderais à n’importe qui. Pas plus, pas moins.


			Je fermai les yeux et inspirai profondément par le nez pour rassembler mon courage ; je serrai si violemment les mâchoires que mes tempes me lançaient. 


			Je comprenais parfaitement l’argument de Joan, qui en avait profité pour me rappeler sans faire de subtilités que j’avais largement profité de mon traitement de faveur. J’étais la seule employée à être excusée des conférences, des dîners d’affaires, des brainstormings, des présentations, etc.


			


			En bref, je faisais ce que j’avais envie, quand j’en avais envie, et je le faisais seule. Je bénéficiais d’une autonomie presque totale. Je n’avais pas besoin de travailler en équipe. À part quelques rares e-mails avec les clients, je n’avais jamais eu besoin de faire dans le relationnel.


			Et maintenant, Joan me renvoyait la carte de l’ermite dans la figure. Elle me rappelait qu’elle m’avait laissée prendre mes aises dans cette agence, et elle avait raison. J’avais été chanceuse. 


			Je desserrai les mâchoires, ouvris les paupières et croisai son regard attentif. Elle souriait de nouveau, les yeux brillants. Elle abaissa lentement le menton.


			— Je vois que nous nous sommes comprises.


			Je plissai les lèvres, et retins un cri de frustration. Je hochai la tête à mon tour. Peu importait que toutes les fibres de mon corps crient au secours et rêvent d’une cabane dans la montagne où je pourrais enfin vivre en réelle recluse paranoïaque, sur des boîtes de conserve et de l’eau de source.


			De toute façon, je ne pourrais pas survivre deux heures sans internet, et encore moins sans la gastronomie new-yorkaise. Pas d’éclairs de Chez Jean Marie, pas d’arepas de Flor’s Diner, pas de fruits de mer à La Cantine de Tom, pas de poulet kung pao chez Hung Dong. Je mourrais d’ennui culinaire en deux jours.


			— Bien, dit-elle joyeusement. On commence demain.


			J’acquiesçai avec raideur et récupérai ma tasse et ma serviette sur la petite table qui jouxtait mon fauteuil. Je me tournai pour partir, l’esprit chaotique. Mais la voix de Joan me retint lorsque j’atteignis la porte.


			— Une dernière chose, Annie. Utilise ton compte employé pour acheter de nouveaux vêtements. À chaque fois que je te vois, tu portes exactement la même chose, non ? Tu représentes l’agence. Si tu dois prendre M. Fitzpatrick en charge, tu dois être habillée en conséquence.


			


			Je me raidis et pivotai de nouveau vers elle. Je savais qu’il était inutile de refuser, mais je décidai au moins de retarder l’échéance. 


			— Pas de problème, mais ça devra attendre la semaine prochaine. Et puisque je dois prendre le dossier Fitzpatrick, je passe La Starlette à Becky.


			Joan resta pensive un instant. La Starlette, c’était l’une de nos clientes les plus importantes, et le nom de code de Dara Evans, nominée quatre fois aux Oscars et affligée d’un problème perpétuel d’image publique. Perpétuel, parce que c’était une tarée et une connasse.


			L’agence avait réussi à lui façonner un alter ego de princesse en robe à fleurs, mais elle nous mettait des bâtons dans les roues toutes les semaines, à coups d’arrestations pour conduite en état d’ivresse ou d’accusations de coups et blessures. Son scandale le plus récent ? Le week-end dernier, quelqu’un l’avait filmée à un match des Yankees, alors qu’elle arrachait une fausse balle des mains d’un petit garçon en fauteuil roulant (qui l’avait attrapée au vol). Elle s’était ensuite moquée de son handicap en secouant la balle juste hors de sa portée.


			Donc, oui. Une tarée et une connasse.


			— D’accord, acquiesça Joan.


			Je tournai les talons et quittai son bureau, en espérant que son accord concernait à la fois le dossier Dara Evans et le délai de mon relooking obligatoire. 


			Je pressai le pas dans le couloir, saluai mes collègues d’un signe de tête, sans m’arrêter pour bavarder. Je travaillais chez Davidson & Croft depuis l’obtention de mon master, qui remontait à douze mois plus tôt. Les gens avaient eu le temps de s’habituer à mon comportement et essayaient rarement de me faire la conversation.


			Enfin, j’arrivai dans le refuge de mon bureau. Je fermai la porte et rejoignis mon siège. Je me laissai tomber dans le confort du cuir et déposai le cadavre de mon éclair et ma tasse inutile sur la table. Je n’avais toujours pas imprimé comment je m’étais retrouvée catapultée dans ce sombre bordel. Je tentai, encore une fois, juste une seconde, de trouver une issue de secours à cette situation. Et abandonnai rapidement.


			


			Si je voulais continuer de travailler à Davidson & Croft (et c’était le cas : personne d’autre ne me paierait aussi bien tout en supportant mes excentricités), je devais simplement prendre sur moi et supporter les mois à venir.


			J’entrai le mot de passe de mon ordinateur en réfléchissant à la façon dont j’allais annoncer à Becky qu’elle allait devoir prendre le relai sur la bombe à retardement qu’était La Starlette. Je me sentais un peu coupable. Becky avait l’air d’une fille bien. Je n’aurais même pas souhaité Dara Evans au pire des salauds.


			Quand mon écran s’alluma, je tressaillis. J’avais laissé la boîte e-mail d’Une Cyber Espionne ouverte, et l’odieux message de Ronan me fit l’effet d’une gifle. Je contemplai ses mots un moment, les doigts nerveux.


			En temps normal, je n’aurais jamais répondu à un message pareil. Je l’aurais effacé, ignoré, et j’aurais foutu Ronan sur ma liste noire (les célébrités à ne nommer, mentionner, ou évoquer sous aucun prétexte). Je connaissais le pouvoir de l’indifférence contre une star. Le désintérêt est la mort de la notoriété.


			Mais maintenant… Maintenant que j’allais devoir supporter Ronan en personne… J’avais absolument besoin de me défouler. Il fallait que je réponde à son e-mail insupportable avec une répartie à la hauteur de ma fureur et de ma frustration. 


			Annie allait peut-être devoir être gentille avec Ronan, mais Une Cyber Espionne n’avait pas besoin de supporter sa personnalité de merde. Sans me laisser le temps d’y réfléchir, je cliquai sur répondre et tapai mon message.


			10 mars


			Cher M. Fitzpatrick,


			


			Veuillez accepter mes plus sincères excuses.


			Si j’avais su que mon humble petite publication allait vous mettre dans tous vos états, j’aurais fait l’effort de vous l’envoyer en amont et d’arranger un rendez-vous afin de discuter des termes employés. Malgré les fringues de Leprechaun et les chaussures de Hobbit, je ne vais pas le nier, je ne dirais pas non à ce que vous plongiez la tête la première dans mon chaudron rempli d’or, surtout après vous avoir vu en cycliste. Quoique, avec un complexe de supériorité comme le vôtre, je ne serais pas surprise d’y découvrir une chaussette de rembourrage. Laissez-moi deviner, vous conduisez une très grosse voiture… Hein ? Un modèle avec des cylindres pour compenser vos propres déficiences ?


			Oh, et aussi, merci d’avoir prouvé que nos a priori sur les Irlandais sont 100 % avérés. Maintenant, je sais que la prédisposition à l’hystérie de votre belle nation n’a pas été exagérée.


			Bravo bravo, mon grand. Continue sur ta lancée. Tu vas droit dans le mur.


			Cordialement,


			Une Cyber Espionne
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